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I CHRONIQUE
1 prado y Castillon a subi vendredi

i fin la peine que lui avait infligée

sa justice des hommes. Il a été exé-

té place de la Roquette devant

lq à six cents curieux.

3ien que prévue depuis plusieurs

• irs, cette exécution a surpris les

' hitués de ce genre de spectacle, el

" j j scènes de sauvagerie qui s'étaient

aduites lors de l'exécution de

[nzini ne se sont pas renouvelées.

Quelques journalistes amenés là

r leur profession, cinquante ou

ixante badauds mieux informés

e les autres, venus à la hâte pour

pas manquer pareille fête, quel-

es habitants des maisons avoisi-

îant la prison ; le service d'ordre :

! rdiens de la paix, gendarmes à

eval, troupes de ligne, tel était à

u près le public.

A cette heure où les bois de justice

dressaient, et où le couperet était

J ssé sur ses poulies, soigneusement

(i stallées et graissées, à cette heure

\ i la foule grouillante attendait avec

jj ipatience le moment où elle pour-

it se repaître de la vue du sang

j ma homme, qui sait si Prado ne

1 ttsait point quoique rêve éblouis-

nt, comme un voyage au pays d'or,

r les bords de quelque mer bleue,

fes calme, très douce, et s'il ne se

relayait point, lui, le décapité de tout

31 l'heure, heureux, tranquille chez
e pi, au milieu de quelque famille qui

I- en son rêve, — était la sienne

pitre une charmante femme et de

yeux petits enfants? Qui sait s'il

le songeait pas, le malheureux,

iu'il était un hommelibre, un homme

"jouissant de la considération de ses

joncitoyens et de ses amis , un

tomme connu de loin, pour son

1 honnêteté et sa probité.

f I Nul ne dira jamais cela, mais, cet

lomme sinistre dormait profondé-

bent, comme si sa conscience eut

-Ité tranquille, et M. Bauquesne, le

3 directeur de la prison , a dû le secouer

J tour le réveiller.

ri Prado réveillé n'a montré aucune

* faiblesse , n'a eu aucun instant

) B'ahattement. Calme, il a courageu-

) lement marché au lieu du supplice

j*t c'est même en fanfaron qu'il a dit

' |au prêtre qui lui conseillait de boire

J |un cordial pour être plus fort :

« Mais vous êtes plus ému que
i Imoi. )>

;| Et à M. Bauquesne : « Dites le

I [bonjour de ma part à M. Guillot qui

I |a pris tant de peine pour m'envoyer

,p la guillotine. »

I j Certes la disparition de Prado, ce

| Misérable aventurier que le mauvais

sort accusa brusquement un jour et

| flont les mains et les poches pleines

oes bijoux de la victime, témoignè-
en

t plus éloquemment contre lui

Que tous ceux qui crurent le recon-

naître à l'instruction, certes, cette

pparition n'a rien qui m'apitoie.

,
e
 la regarde d'un œil sec et indif-

ere
"t, et ne me laisse point aller à

n
 sentimentalisme naïf. Mais, si

isant plus haut, plus haut que ce

jflU est du domaine de la sensiblerie
11
 de labonté poussées à l'extrême,

| m'arrête à considérer l'acte, et si

ci?
6 demande

 de quel droit la So-
^ a accompli cet acte je frémis

jorreur, je recule épouvanté.

t'aif
6 SaiS la ré

P°nse ^i va m'êtree
' H y a trop longtemps que des

^Protestent pour que les clichés

Pas n protestation 8 ne courent

Soci '3
 rUeS

'
 Ce

-
 sera d'ab ord : la

Parc
 a le dr0it de les suPPrimer,

w,| qu'ils lui ont nui et qu'elle
tes mettre hors d'état de recom-

mencer. Ou bien encore, M. Prud-

homme répétera avec emphase, la

phrase d'Alphonse Karr : Que Mes-

sieurs les assassins commencent !

Contents de ces arguments, mes —

adversaires attendront, un air de

triomphe à la face, que je réponde

à mon tour.

Discuter l'opportunité ou la non-

opportunité de la peine de mort ici,

n'est peut-être pas un lieu des mieux

choisis. Aussi, neveux-je point abor-

der la question et me contenterai-je

pour l'heure, de sourire aux argu-

ments qu'on peut m'opposer. Mais

je veux seulement retenir d'elle un

simple fait, curieux tout au moins,

et qui, à lui seul, en dit plus long

que tous mes arguments

Mes charmantes lectrices, comme

mes lecteurs habituels vont me com-

prendre.

Poursuivons : j'admets la peine de

mort, je l'admets en principe, je

l'admets en fait. Je fais partie du

clan qui chaque fois qu'un criminel

est sur les bancs de la justice, de-

mande du plus profond de son cœur

la tête du monstre et, par ses appro-

bations, taille des succès à l'avocat

général après chacune de ses tirades

à effet. Je vais plus loin ; je suis

friand de ces spectacles dont l'épi-

logue est la chute d'une tête dans un

panier, et je souffre chaque fois

qu'un recours en grâce est accordé.

Mais alors je suis logique et je de-

mande pour quel motif cette peine

de mort dont je suis le partisan —

parce qu'à mon avis, comme de celui

de tous mes confrères du même

clan, elle est un exemple salutaire à

la terreur des autres, — je suis lo-

gique, dis-jej et je demande qu'au

lieu de l'appliquer en un coin obscur,

au petit jour, devant quelques gen-

darmes et un cordon de troupes, à

la hâte, pour ainsi dire, on dresse

chaque fois l'échafaud en pie

Champ-dÔ-Marsj que r exécution ait

Mê'uâmidi, à la vue du plus grand

nombre possible de personnes, après

l'avoir fait annoncer par tous les

moyens.

Pourquoi si peu de publicité Jpour

une action qui est juste et qui doit

servir d'exemple?

De deux choses l'une : ou la peine

de mort est morale, et alors, il ne

faut pas la cacher ; ou bien, elle est

une mauvaise action, et alors, il ne

faut plus l'appliquer.

Vous ne sortirez pas de ce di-

lemme.

Mais ce qui prouve bien que les

partisans même du châtiment su-

prême ont conscience de l'acte qu'ils

accomplissent et savent aussi bien

que moi que le fait d'exécuter un

homme, quel qu'il soit, n'a jamais

arrêté le bras des assassins futurs,

— une statistique ayant au contraire

depuis longtemps prouvé qu'il se

commet toujours quelque grand cri-

me immédiatement après une exé-

cution capitale — c'est précisément

qu'au lieu de réclamer son admis-

sion à la lumière du soleil, ils le

cachent de plus en plus, le relèguent

jusqu'aux portes de la prison, dis-

simulent son heure, escamotent pour

ainsi dire la vie d'un être entre un

montage et un démontage à la hâte

des bois de justice.

Autre question : la Société a-t-elle

le droit de donner la mort?

Je ne le crois pas.

La peine capitale appliquée à une

créature est toujours un acte consi-

dérable. Elle devrait toujours faire

reculer ceux qui ont charge de la

voter, ceux qui se font ses pour-

voyeurs. Car, outre que se dresse,

dans la plupart des cas, l'éternelle

question de l'erreur possible, il y a

encore qu'elle est une assumation du

sang qui doit couler, assumation de

la part de gens qui n'ont individuel-

lement aucune raison de le faire

couler.

Tuer un être parce qu'il a tué,

quelle anomalie et comme il faut

que les hommes en soient encore à

l'état de sauvagerie !

Pourquoi ne pas appliquer le ta-

lion? Tu as frappé cette femme par

derrière et tu as lardé de quinze

coups de couteau sa poitrine. Le

bourreau à son tour te vas larder

de quinze coups de couteau! Toi,

tu découpais tes victimes et en fai-

sais ensuite disparaître les morceaux

un à un. On te découpera de même,

et de même chacune des parties de

ta chair ira pourrir dans un coin de

terre, ou sera dévorée par le feu.

Comme cela nous révolterait si de-

main l'un de nous proposait le retour

de la loi du talion : œil pour œil, dent

pour dent. C'est cependant ce que,

d'une façon plus générale, nous fai-

sons.

L'assassin a frappé un être pour

le voler, ou se venger. Le jury le

frappe à son tour, mais a-t'il un

de ces deux intérêts. Le premier

était le plus souvent un malheureux

sans éducation ni instruction, le

second est un homme instruit, tout

au moins admis intelligent. Où est

le mobile qui le fait agir? et se croit-

il à lui seul tenu de venger en bloc

la Société? Je sais bien que parmi

les jurés, il est des hommes qui pen-

sent ainsi, mais je crois moi, qu'ils

se trompent grossièrement, et qu'au

lieu de se laisser guider par la

frayeur et la crainte de ne jamais

punir assez sévèrement, ils feraient

mieux d'user un peu plus souvent

de clémence, en accordant que leur

droit ne va pas, ne va jamais jusqu'à

l'application de la mort.

Qu'on mette les assassins hors de

nuire; qu'on les condamne à une

détention perpétuelle ; qu'on les

laisse croupir avec le souvenir de

leur forfait et dévorer par leurs re-

mords, cela suffira. Notre Sociétén'a

pas besoin d'échafaud ; elle n'a be-

soin que de prisons. Et que plus tard,

lorsque les enfants demanderont à

leur père ce que c'était que la guillo-

tine,Pespèrespuissent leur répondre:

c'était le dernier de nos instruments

barbarie, le \i\ a reco'rïï

qu'il était inutile, il l'a aboli

ARAMIS.

Echos et Nouvelles

A l'occasion du nouvel an, M. le Préfet

a décidé, sur la proposition de M. l'Inspec-

teur d'Académie, que les écoles primaires

et maternelles publiques du département

auront congé le mercredi 2 janvier.

La rentrée aura lieu le vendredi matin,

à l'heure réglementaire.

La Direction du Grand-Théâtre vient

d'engager M. Ramat, première basse de

grand opéra. Mais cet artiste, n'étant libre

qu'à la fm du mois, c'est M. Dulin qui

remplit provisoirement le rôle de Mo-

ral dans les Huguenots.

M. Dulin appartenait au Grand-Théâtre

de Lille, que la fermeture de ses portes a

rendu libre.
<3§S>

Mardi dernier a eu lieu, à une heure,

dans la grande salle du Palais de la Bourse,

la fête de l'arbre de Noël des Alsaciens-

Lorrains.
L'arbre se dressait, chargé de joujoux

de toute sorte, au milieu de la corbeille,

et il était vraiment magnifique. Devant

l'arbre et sur l'estrade dressée se tenaient

six fillettes, charmantes de grâce, vêtues

en alsaciennes.
Parmi les notabilités de la fête, nous

avons remarqué M. Monnoyer, président

de la Société Alsacienne-Lorraine, MM.

Thaler, Grûber, "Weitz, Haelman, membres

du Conseil de ladite société ; M. Brisac,

MM. Brunot et Sanaoze, de l'Union patrio-

tique du Rhône; M. le docteur Dor,

MM. Chevillard et Ferrand, conseillers

municipaux, etc., etc.

A la fin delà fête, durant laquelle nous

avons applaudi Mlle Hamann, MM. Ber-

lhomme, Sylvain, Fargues, Forestier,

Albessard,du Grand-Théâtre et la musique

du 75e de ligne, le poète Jean Sarrazin a

lu un sonnet de sa composition : Ce que

pensent les enfants de l'Alsace et delà Lor-

raine. Grand a été son succès.

Après une quête qui a produit 342 fr.,

on a procédé à, la distribution, des dons,

et i ouï le inonde s'est ensuite retiré heu-

reux et satisfait.

Une rencontre à l'épée a eu lieu mer-
credi «patin, à 8 heures, au Grand-Camp,

entre M. G. et M. C. Après trois reprises
qui n'ont pas été de très longue durée,

M G. a été légèrement blessé.

L'épée de M. C. ayant été brisée, et la

blessure de M. G. jugée suceptible de

mettre ce dernier en état d'infériorité, le

combat a cessé.

Les journaux de Paris nous apportent la

nouvelle qu'il se pourrait que la direction

du théâtre de la Monnaie de Bruxelles,

fût confiée à M. Campocasso, directeur

actuel de notre Grand-Théâtre. Le Conseil

communal de Bruxelles se réunira le

15 janvier pour prendre une décision au

sujet du choix à faire, choix qui portera

également sur M. "Vizentini, M. Lafon,

d'Anvers, et M. Van Hamme, de Gand,

ancien directeur du théâtre de la Haye.
MM. Dupont et Lapissida, les directeurs

actuels de la Monnaieront également can-

didats à la vacance de la Direction.

Au théâtre de Marseille, une [discussion

a surgi entre MM. Bourgeois et Olive

Roger, basse noble et basse chantante du

Grand-Théâtre, au sujet de la mise en

scène Au Prophète. M. Galabresi crut qu'il

pourrait arranger les choses ; il manda ses

deux pensionnaires dans le cabinet direc-

torial.
La querelle, au contraire, s'envenima —

et les deux artistes en vinrent aux coups.

Une rencontre est imminente.

Deux soeurs, éminentes virtuoses,

M"» Huguet-Blanchard, violoniste, et

Mlie Marie-Louise Blanchard, pianiste, se

faisaient applaudir à la même heure à la

salle Philharmonique.

M. Pio Bedetti prêtait son concours à

ce concert et a tenu avec beaucoup de

brio la»partie de violoncelle.

Grand succès pour Gerbert qui a dé-

clamé avec sa chaleur et, son talent ha-
ie Lenormand et

pave » de' François Coppée.

Dans la partie vocale, on a entendu avec

grand plaisir M11» Tanésy, notre première

chanteuse falcon. L'Ave Maria de Gounod,

avec accompagnement de violon et violon-

celle a clôturé brillamment cette intéres-

sante séance.

NOUVELLES A LA MAIN

Entendu hier rue de la République :
— Pourrais-tu me déchiffrer la charade

suivante :
Mon premier est un cochon
Mon second est un cochon'
Mon tout se loge dans la tête.

— W-
— Et bien je vais te le dire. C'est Cer-

velle.
— Cervelle?
— C'est cer puisque cer-péte; c'est

velle, puisque vêle aussi pète.
Tirons l'échelle, n'est-ce pas?

<S§2>

Du Diable amoureux.
On demandait à M. John Lemoine :
— Avez-vousvu Talma?
— Une seule fois.
— Comment l'avez-vous trouvé?
— Oh ! j'étais si mal placé qu'il ne m'a

pas été possible de l'apprécier. Je ne de-
mandais qu'à sortir.

— Où étiez-vous donc ?
— Dans le sein de ma mère, qui était

grosse de moi de huit mois et demi.

 -nuasB' -fe^>o fias—- T

Noël ! No\ l ! les bonnes gens

Sont diligents

A prier Jésus qui va naître,

Mais ce Dieu qui venait pour eux,

Les laisse cœur et ventre creux...

Noël ! Noël !

Ah ! Jésus était sourd peut-être !

Noël ! Noël ! Les deux, cléments

Pour les amants,

Fondent la neige sur la route,

Mais les après-midi d'amours,

Comme le ciel les a faits courts.,.

Noël! Noël!

Ah l Jésus n'aima pas sans doute !

Noël ! Noël ! Carillonnez !

Les bouts de nez

Prennent des tons de lunes pleines...

Au sortir des messes de nuit,

La dame rit, le monsieur suit,

Noël ! Noël !

Ah ! Jésus ! que de Madeleines !

Noël ! Noël ! Réveillonnez !

Des nouveaux-nés

Geignent sans lait, les lamentables !

Mais l'Angelot est arrivé

Qui châtiera le réprouvé,

Noël! Noël!

Ah ! Jésus ! que de pauvres diables !

Jean TRIRALDY.

LA VIE CRUELLE

Le colonel venait de le faire appeler et,

raide, les talons joints, les bras ballants,

il se tenait immobile devant son chef,

attendant qu'il daignât lui adresser la pa-

role.

Le colonel était nerveux ce jour-là.

Ordinairement dur, sévère, cassant, il

avait l'air plus hargneux encore que de

coutume; après avoir longuement regardé

le lieutenant de son œil mauvais.

— Monsieur, lui dit-il, j'apprends que

vous vivez maritalement avec une maî-

tresse. Vous devez savoir que je n'aime pas
ces amours illégitimes qui dé&hfn

corps : je ne veux pas de cela dans mon

régiment. Vous aurez donc à vous mettre

le plus tôt possible [dans une situation

plus régulière. Allez.

Le lieutenant Horteur s'attendait si peu

à de telles paroles, que malgré Valiez im-

pératif du colonel, il ne fit un seul mou-

vement. Cette admonestation semblait

l'avoir paralysé, avoir glacé son sang dans

ses veines.

— Je ne vous retiens pas, allez, Mon-

sieur, répéta le colonel.

Alors inconscient, Horteur lit le salut

militaire et quitta le bureau de son chef de

corps. Il marcha devant lui au hasard, l'œil

fou, titubant comme un ivrogne, sans

prendre garde aux passants qu'il coudoyait,

aux soldats qui le saluaient. Les idées se

pressaient en sa tête sans qu'il sût les dé-

mêler. Peu à peu, cependant, les paroles

du colonel lui revinrent. Il fallait quitter

sa maîtresse. Oui, c'était bien ce qu'il lui

avait dit. Quitter sa maîtresse. Oh! il en

parlait à son aise, le vieux colon, comme

s'il le pouvait.

Et le jour se fit en son esprit, il se sou-

vint, et sa vie passée, son long martyr

lui apparut en une douloureuse vision.

Cette femme, qu'il lui fallait quitter, il

l'avait rencontrée jadis alors qu'il était

sous-lieutenant, nouvellement sorti de

Saint-Cyr. Qui était-elle, il l'ignorait, pas

une fille à coup sûr ! Et il l'avait aimée de

tout son être en la griserie de sa jeu-

nesse et de ses premiers galons. Corps et

âme il s'était donné à elle, et dans l'insou-

ciance heureuse de cette première liaison,

il avait vécu son poème d'amour, sans pren-

dregarde quenonseulementil avait dévoré

son patrimoine, mais qu'il vivait mainte-

nant sur les économies de cette femme.

Puis, un jour il s'était éveillé, écœuré,

lassé de celte vie. Il avait voulu rompre.

Mais aux premiers mots de rupture,

comme une lionne en rut, l'amoureuse s'é-

tait dressée frémissante, refusant de le lâ-

cher qu'il n'eût éteint sa dette. Il n'avait

plus rien, il lui devait près de six mille

francs. Alors pour lui commença une

existence nouvelle. Dégoûté de cette

femme, comme on l'est d'un fruit dont on

a trop mangé, il dut souffrir sa présence,

subir ses caresses insatiables partout, tou-

jours. Elle, attachée à lui comme une

pieuvre à une épave, il voulut s'en débar-

rasser, et furtivement à l'improviste per-

muta. Trois jours après elle, avait rejoint

amoureuse, calme, ne lui faisant aucun

reproche. Sans mot dire elle supportait sa

mauvaise humeur, ses colères, ne lui de-

mandant rien que vivre à ses côtés, l'en-

velopper de son amour. Elle ne parlerait

plus des six mille francs, certaine qu'il ne

pourrait jamais les payer. , .- -A ; ,

Alors pour s'en débarasser, il songea à

se marier, comptant payer sa maîtresse

sur la dot de sa femme; il ébaucha plu-

sieurs mariages qui tous se rompirent à

la dernière extrémité à la réception d'une

lettre anonyme dévoilant au futur beau-

père la liaison du lieutenant. Tout espoir

avait donc fui de se libérer, et voilà que

maintenant le colonel le mettait en de-

meure de rompre et comment rompre, non

de Dieu! comment? Il connaissait le colo-

nel, il savait qu'il ne plaisantait pas sur

la discipline. Garder cette femme chez lui,

c'était perdre son rang au tableau, c'était

faire son deuil des galons de capitaine,

c'était mener une vie bête et douloureuse

sur son rond de cuir de lieutenant tréso-

rier, en attendant une retraite dérisoire

qni lui permettrait à peine de vivre sur

ses vieux jours. Rompre, il le fallait mais

comment, comment?

Et désespéré, mordu par l'âpre réalité,

il entra dans son bureau. La nuit était

venue, ses deux scribes étaient partis, il se

trouva seul dans cette salle froide et

sombre, devant ses cartons, ses registres,
son coffre-fort lourd et massif.

Soudain cette idée s'ancra en son cer-

veau, que dans les flancs de ce coffre, il y

avait le salut, l'avenir. Qui pourrait le

soupçonner. L'inspection était finie, il

avait un an devant lui ; une fois sa maî-

tresse lâchée, il pourrait faire un bon ma-

riage et la dot de sa femme comblerait le

déficit. Et dans l'égarement de son esprit,

il accumulait les raisons. Ce vol qu'il avait

repoussé d'abord il le comprenait mainte-

nant, l'acceptait, le regardait bien en face,

n'en avait plus peur. Six mille francs ! une

bagatelle. Nul ne s'en apercevrait ; il aurait

vite fait de le restituer. Alors dans l'affol-

lement de ses sens il ouvrit le coffre, prit

une liasse de billets puis effrayé, sortit en
courant, suffoqué.

Pour la seconde fois, le colonel le fai-

sait appeler. Il était dans toutes ses fureurs.

Les cheveux, la barbe hérissés, les yeux

hors la tète, gueulant, gesticulant, se dé-

menant comme un possédé. Horteur pâle,

exsangue, debout devant lui, l'écoutait

hébété, ne semblant pas l'entendre.

— Six mille francs, nom de Dieu ! six

mille francs i Avez-vous six mille francs?

Non, n'est-ce pas? Eh bien, si vous n'êtes
pas un salaud

Et le colonel eut un geste sinistre. Ef-

froyable, livide, Horteurjse tenait toujours
debout comme pétrifié.

— Oui, si vous n'êtes pas un salaud,

hurlait le colonel. Et maintenant...

Et il lui montrait la porte. Horteur s'é-

lança dans la rue, bouleversé. Comme un

fou il traversa la ville, courant droit de-

vant lui. Il se trouva bientôt dans la cam-

pagne. L'air frais rafraîchissant son front

brûlant il s'assit au bord d'un fossé. Mais

soudain comme une hantise troublante, il

revit le geste du colonel. Se tuer ! Et

lâche devant la mort, il se remit à fuir au

hasard, poursuivi par cette vision hor-

rible : le revolver qu'on s'appuie sur la

tempe. Et avec des gestes hagards il s'a-

vançait dans la campagne, en l'apaisement

du jour qui décline, marmonnant en l'in-

cohérence de son esprit, ce mot que le

colonel lui avait craché à la face : salaud !
salaud !

Paul BRINGER.

PHONOGRAPHIE
APPLIQUÉE

Quatrième Séance.

Prédictions pour 1889

La somnambule,qui n'a pas tenu séance

la semaine dernière, a eu le temps d'en-

tretenir un long commerce avec les esprits.

Elle fait part tout d'abord de ses pronos-

tics relativement à la presse gérolstei-
noise.

Les deux anciens frères ennemis de la

presse opportuniste, qui en sont mainte-

nant les frères Siamois, soutiendront dans

leurs colonnes et feront triompher en

. grande partie les pseudo-radicaux du jeune

comité dont nous avons parlé. Le comité

rival, fourbe et édenté, sera roulé de la
plus belle façon.

Toutefois, la démocratie radicale -so-

cialiste de Gérolstein aura vu naître un

organe nouveau qui patronera avec éclat

ses intérêts, et fera sortir de l'urne les

noms de ses candidats dans quelques col-

lèges électoraux de Gérolstein, — il faut

dire qu'à cette époque le mode d'élection
actuel aura été modifié.

La presse réactionnaire, malgré tous
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ses efforts, aura vu diminuer, depuis 1885,

les partisans du trône et de l'autel.
Le Petit Gerolsteinois, lui, portera en

tête de ses colonnes, aux élections géné-

rales, le nom fulgurant du brav'Général
— si toutefois l'organe du « parti national »

n'a pas encore, à cette époque, subi quel-
que nouvelle vicissitude et s'il n'a pas été

amené à brûler ce qu'il adorait la veille !
La Siècle-Revue continuera à repro-

duire religieusement les élucubrations

antédiluviennes des personnages préhis-

toriques de notre cité et de la région. Le

Roy-Telet de cette pléiade de littérateurs

fossiles fera encore ses contemporains

s'esclaffer devant ses rimes et ses énigmes.

Il serait pourtant si facile de ne pas com-

mettre de vers et de ne pas fonder de

revues !
Quant à ce bel édifice de la Vie de Gé-

rolstein, nouvellement construit et habité

déjà par de si aimables esprits, il recevra

encore de nobles hôtes avec lesquels tout
ce que Gérolstein compte de distingué

voudra faire connaissance.

Notre cité aura encore une salle d'opéra

où l'on ne jouera presque jamais l'opéra,

et une salle de comédie où l'on ne jouera

guère que des drames honteux et, peut-

être, de funambulesques revues. Sur notre

première scène,les débuts se succéderont,

ridiculement et désespérément mono-

tones, pendant toute la saison lyrique et

jusqu'à la séance de clôture, inclusive-

ment. Toutefois, le fantastique directeur

actuel, Can-Peau-Rouge, sera remercié

par le Grand-Conseil ; il ira promener

ailleurs sa délicatesse et sa bonne humeur.

Dans notre ville qui renferme cependant
beaucoup de musiciens, on ne pourra pas

former un orchestre capable d'interpréter

convenablement les grandes symphonies

des maîtres ; il faudra encore se contenter
d'un à-peu-près.

La seconde ville de la République en
sera là I

Elle sera obligée de souhaiter, cette

année comme les précédentes, l'union de

ses artistes, peintres, sculpteurs, dessina-

teurs, que le monstre Jalousie fait s'entre-

dévorer à belles dents.

La Société vermoulue des Ennemis des

Arts ne se décidera pas à mourir de sa
vilaine mort ; elle cherchera longtemps

encore pour son exposition hypothétique

un local qu'aucune fée n'édifiera de sa

baguette magique.

MM. les conservateurs, — ce mot est un
euphémisme — achèveront de louer les

appartements de tous les immeubles ayant

façade sur Bellecour, afin que, le jour de

la Fête Nationale, notre belle place ait

l'air d'un immense éteignoir posé sur

l'allégresse publique.

En revanche, le 8 décembre tout sera

illuminé à giorno, même l'Hôtel des
Postes !

<3§S>

Plusieurs de nos brasseries vendront de

la bière allemande à nos compatriotes
assoiffés, et le Municipal Laboratoire ne

découvrira de l'acide salicilique que dans

celles qui sont de pure origine française.

Ce phénoménal Epyaffrvipwv , qui a
charge d'estomacs, laissera comme par le

passé, débiter les liquides les plus frelatés,
et découvrira du rouge de Bordeaux dans

nos crus les plus authentiques,

A partir de neuf heures du soir, la rue

appartiendra aux messieurs à rouflaquettes
et à casquettes à trois ponts. La police

municipale, incapable de réprimer les

méfaits de ces personnages, surveillera

impassible, l'exercice de leur peu fati-

gante mais lucralive industrie. Si vos occu-

i pations font de vous un noctambule, il ne

faudra vous promener que muni d'un bon
; revolver... chargé, et ce, malgré les lois et

règlements les plus stupides — autrement

vous risquerez d'être assommé ou d'être

i jeté dans un de nos fleuves, comme cela

arrive journellement et nuitamment dans

notre bonne ville.

i <3§£>

II se commettra peut-être quelqu'un
: de ces crimes horribles, tels que celui de
: la rue Jean-Baptiste-Say et celui de la rue
1 d'Egypte, qui mettent nos magistrats sur

les dents et les assassins dans la jubila-

tion. Il coulera de l'eau sous le pont delà

Guillotiêre avant qu'on ne mette la main
au collet du coupable, à moins qu'il ne

présente lui-même à la caisse d'épargne

le livret de la victime, comme cet imbé-
cile de Mazuyer qui traînerait encore son

sabre-baïonnette dans la rue de la Répu-

blique, nous surveillant d'un œil paterne,

s'il n'avait fait cette bêtise.

Nos belles petites porteront encore aux

fauteuils d'orchestre, pour le plus grand

déplaisir des spectateurs mâles, les cha-

peaux les plus invraisemblables, hauts

comme des flèches de cathédrales. En cela

comme en beaucoup d'autres choses, elles

seront imitées par nombre de dames du

meilleur monde.

En revanche, le sexe laid mais trompeur

leur posera pas mal de ces petits animaux

de garenne, à longues oreilles et à queue

écourtée, dont la pensée seule les horri-

pile.

C'est la grâce que je ne leur souhaite

pas, en terminant ces véridiques prédic-

tions pour 1889 , prédictions qu'aurait

certainement voulu signer Antoine Souci,

le fameux astronome, et que va envier le

Double Al manach de Mathieu de la Drôme .

Pour audition conforme :

LE PHONOGRAPHISTE.

Mercredi dernier, M. Gailleton a
fait appeler auprès de lui tous les
professeurs et tous les répétiteurs
de l'École de la Martinière, et leur a
tenu à peu près ce langage ambigu
et malin :

Messieurs, il est parfaitement exact
que les méthodes qui ont fait la ré-
putation et la gloire de l'Ecole la Mar-
tinière ont été — malheureusement
— abandonnées depuis plusieurs
années et qu'à leur place a été érigé
à l'Ecole un système défectueux dont
nous connaissons les résultats; il est
de même exact que tous nous dési-
rons revenir à ces premières métho-
des, le plus tôt possible. Ayez donc
l'obligeance de m'établir personnel-
lement un mémoire indiquant la
marche la plus rapide pour ramener
les anciens succès, et veuillez me le
soumettre.

?????...
Les professeurs et les répétiteurs

se sont probablement retirés surpris.
Ils devaient compter sur la présen-
tation du nouveau Directeur, tandis
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que M. le Maire leur a simplement
appris ce qu'ils savaient depuis
longtemps : qu'il faut en revenir aux
anciennes méthodes ! Il nous semble
que M. le Maire aurait mieux fait de
dire où en est la question du rem-
placement de M. Lang, que de cher-
cher, comme c'est dans ses habi-
tudes, à esquiver de nouveau la
question.

Mais, est-ce que M. Gailleton, qui
est vraiment un peu trop malin, au-
rait l'intention de faire patienter
encore et de renvoyer une fois de
plus l'exécution de sa parole?

Ce serait vraiment drôle et par
trop fort.

Paul LKGRAND.

COINS m mu NOUS
Visite

à l'atelier d'un peintre lyonnais.

La Rue de la République.

Trois heures de l'après-midi. Que faire?

Ah! je vais demander à mes lecteurs la

permission de les conduire à l'atelier d'un

peintre et de leur faire visiter ce coin de

chez nous presque inexploré. Accompa-

gné de mon ami Léon Lévigne, un artiste

d'une certaine valeur, encore que les suc-

cès et la jalousie de son frère Théodore

I l'aient momentanément relégué à un plan

secondaire, j'escalade gaiement les cinq

étages au haut desquels M. Seignol nous

recevra cordialement. Ouf! nousy sommes.

Voyons et goûtons.

Une averse de lumière ruisselle sur les

vitres du grand ciel ouvert. Quand le so-

leil daigne se montrer il y doit pleuvoir

de l'or ; mais les brouillards nous privent

de cette aubaine. Une clarté uniforme erre

surle pittoresque assemblage des éléments

qui embellissent d'ordinaire le sanctuaire

des fils de Zeuxis et d'Apelle : armures

anciennes et modernes, parasols et éven-

tails japonais, vieilles tapisseries des Go-

belins et antique commode garnie de bi-

belots de tous genres, de tous âges et de

tous prix. Les murs disparaissent sous

une tenture de pochades, d'épreuves, de

croquis pour la plus grande réjouissance

des yeux. Ici, de tout petits paysages co-

quets, riants, pris sous tous les aspects

que leur donnent les différentes heujsgdiu

jour. La vue se repose agréablement sur

cette verdure d'une tonalité si douce et

l'on se sent rêveur devant les toits qui

fument, les flaques d'eau où se mirent les

arbres et les routes, endormies au grand

soleil, dont la perspective lointaine est

harmonieusement coupée par la ligne des

montagnes bleuissant en l'apaisement des

derniers plans. Là, des soldats de toute

arme. M. Seignol se lance évidemment

dans cette voie de la peinture militaire qui

conserve les traditions de la grande pein-

ture, bien délaissée aujourd'hui. Le public

aime ces toiles où passent dans des tour-

billons de fumée les drapeaux glorieux,

souvenirs de nos malheurs, mais emblè-

mes des revendications prochaines. Ceux
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à qui l'âge a donné l'intelligence de ces

choses se sentent frémissants d'un patrio-

tique courage, pendant que les enfants

ouvrent de grands yeux devant ces héros

en pantalons rouges ou bleus et montrent

le poing aux casques teutons.

On pourrait croire à la vue de tant de

reproductions de batailles, de scènes où

l'artillerie en particulier et la cavalerie en

général jouent un si grand rôle que

M. Seignol s'inspire des cartons de Neu-

ville, ou copie les magistrales attitudes des

chevaux de Détaille. Il n'en est rien. Un

côté de l'atelier est exclusivement consa-

cré aux études'de différents spécimens de

la race chevaline. Le percheron se frotte

au normand, le « hunter » pur sang re-

garde de haut le fantastique traîneur de

fiacre, des ânes même (je sens mon œil se

mouiller) se disent de tristes et fraternels

bonjours. Il y en a encore cent, il y en a

encore mille. Et tous sont là dans toutes

les poses qu'ils sont susceptibles de

prendre, depuis l'amble pacifique jusqu'au

galop effréné, depuis le trop régulier jus-

qu'aux emballements désordonnés, depuis

le paisible repos à l'écurie jusqu'aux inso-

lentes ruades. Et tout à côté de ces études

d'après modèle vivant s'étalent des croquis

de parties anatomiques. Là encore la

gamme est complète et je parcours toute

l'échelle, du poulain mort en pleine jeu-

nesse à la rosse décharnée tombée à la

peine, de l'étalon robuste et sain à la mor-

veuse et poussive haridelle. Non vous

n'avez pas volé vos chevaux à Détaille,

M. Seignol, pas plus que vous n'avez pris

ses soldats à de Neuville ; car notre arrivée

à dérangé un de vos élèves qui « posait

pour » un zouave. Nous nous retirons

pleinement "convaincus et édifiés en vous

adressant nos plus sincères et pas plus

flatteuses félicitations.

Et nous redescendons, Léon Lévigne

et moi, enchantés d'une aussi cordiale ré-

ception et d'un agréable moment donné à

l'art. Heureux si mes lecteurs en peu-

vent dire autant !

Mais la nuit est venue. Les brouillards

enveloppent la ville. Parcourons, si vous

le voulez-bien la grande artère, le ventri-

cule où battent, régulières, la systole et la

diastole de notre grande cité : j'ai nommé

la rue de la République. L'approche du

premier jour de l'an lui donne un air de

fête, un regain d'animation et de mouve-

ment dont les enfants se réjouissent. Pour

eux sont ces illuminations féeriques, ces

vitrines remplies de somptueuses exhibi-

tions. Commençons par le côté gauche

avec, pour point de départ, la place Belle-

cour.

Une station devant le tonnelet d'un vert

opalin, de la Brasserie du Tonneau, l'éta-

blissement le mieux approvisionné d'excel-

lentes consommations de notre ville.

Quelques pas seulement nous conduisent

à l'immense magasin de M. Vireton, véri-

table Muséum où l'agréable se mêle à

l'utile. Lampes, suspensions, landiers et

chenets me paraissent être toutefois le

principal élément de cette maison si avan-

tageusement connue sur la place. Etes-

vous affligé de myopie, de daltonisme et

de maladies ou d'affaiblissements quel-

conques de la vue? Voulez-vous faire un

cadeau scientifique à vos enfants ? Arrê-

tez-vous à l'enseigne Bénévole Vous y

trouverez par surcroît le cheval merveil-

leux, une jolie surprise à faire aux bam-

bins qui, juchés là-dessus, se croiront de

véritables sportsmen.

Nous voici devant les Deux-Passages.

Là sont groupées les étrennes sérieuses :

étoffes, ameublements, tapis, linges ; le

Louvre lyonnais enfin. D'interminables

théories de poupées ouvrant leurs yeux

de verre derrière les hautes glaces. Mais,

généralement, à d'autres acquisitions

s'empressentlesnombreux etriches clients

dont les équipages stationnent aux en-

trées. Non moins brillante est la clientèle

du splendide magasin qui succède aux

Deux Passages, séparé d'eux par la rue

Thomassin. C'est un éblouissement, une

fascination. La maison Casset a conquis

haut la main le monopole de la papeterie

artistique et de la vente des objets d'art.

Je ne crains pas d'être taxé d'exagération

en affirmant que des centaines de per-

sonnes viennent là chaque jour autant

pour se pourvoir des matières de leur

aristocratique correspondance que pour

faire à leurs enfants des cadeaux, utiles

autant que recherchés, récompense et en-

couragement au travail. Que je m'abonne

à la Revue des Deux-Mondes ou que je

pose ma candidature à l'Académie, si je

connais de plus agréables étrennes pour

un fumeur (et qui ne l'est pas ?), qu'un

joli nécessaire sorti des ateliers du Sphinx !

On est pris d'enfantines convoitises devant

cet amoncellement de pipes, de porte-

cigares, de fume-cigarettes, d'étuis et de

blagues, et les disciples de Jean Nicot se

hâtent à des provisions d'articles de toutes

natures, au culotage garanti. Le Sphinx

est l'unique maison de ce genre à Lyon et

Dieu sait si l'on en profite pour la déva-

liser. Signalons les beaux livres à riches

reliures de Bernoux et Cumin. L'installa-

tion nouvelle et luxueuse de cette librairie

est bien faite pour lui donner un relief

considérable. D'ores et déjà, elle est de

préférence à toutes les autres plus ancien-

nement connues, du moins dans la rue de

la République, le point de mire de tous

les achats de livres d'étrennes. Un choix

immense, un goût exquis apportés au

choix de ces ouvrages, justifient pleine-

ment cet entrain.

Pressons le pas pour le retour. Voici

trouant les brouillards épais les énormes

globes électriques du Grand-Bazar. Une

foule immense stationne comme fascinée

devant les étalages extérieurs en dépit de

l'inclémence de la température. Entrons

si vous le voulez bien et vous n'aurez pas

à vous repentir de cette visite au moderne

palais des Mille et une Nuits. Le coup

d'œil est féerique et le spectacle ne le

cède en rien à celui des plus grands ma-

gasins de la capitale. Une douce musique

flotte dans l'air apportant aux oreilles ré-

jouies la valse en vogue de Métra ou de

Jules Klein. La promenade vous conduit

de ravissements en ravissements. Tous

les produits de l'industrie courante se

trouvent là réunis et classés avec une

méthode exquise. Je ne m'attarderai pas

à vous faire la nomenclature de toutes

ces merveilles, il y aurait là matière à un

in-folio; mais, vous entraînant à regret

loin des rayons magnifiquement garnis

d'objets d'art, d'horlogerie A

de maroquinerie et de tablette ^

ne manquerez pas de rev ;

nombreuses acquisitions, je *!

pilerai éblouis devant les' co^

cialement réservés aux articles?*

Tous les jouets, tous les $

mode sont devant vos yeux
 6l

";

classique soldat de plomb i„J
... . J u ™<jtfi,

mère invention de l'année, <j

bois à la belliqueuse attitude atl*

qu'on croirait vivantes, du f0r
:̂

niature destiné au futur Sainufl

machine à vapeur que convoite p]

l'Ecole des Arts et Métiers eJ

faut voir les mines ébahies des

campagne et les œillades envi^

enfants extasiés. Ceux-ci en rèyl

jours et n'auront point de trève ^

vier n'ait rempli leurs mignoJ'1

de ces beaux jouets. Au prerili
9

d'où ruissellent des torrents de '

vous trouverez les riches service

celaine, les cristaux étincelants i

blements splendides et les Co
pour hommes, dames et enfants l

laissez plonger votre regard dans \

inférieure , vous goûterez ]a
ivresse d'un songe oriental. Vou

s
une ville magnifique, un pays de Ci

un Eldorado enchanteur. La ruine»

fuse de la foule, les annonces allé]

des employés, les essais de trompe

d'instruments de musique enfant)

fantastiques vous donneront l'j^

petit monde dans un grand. Le &

vous semblera un roi : (il en a du

toute la courtoisie). Et quand,. ^

par les exigences de la vie à cette ce

plation, vous vous retrouverez &

rue de la République, vous vous m

transportes dans un désert...

Le moyen de passer sans jeter un

d'œil au magnifique local portant I

seigne des Armes de Paris. Bien »

promeneurs entrés pour chercha

simple distraction d'un moment, un

des yeux en sortent sans avoir fait «

plette » d'un de ces bibelots préciem

portée de toutes les bourses : petits

quis de Sèvres aux tendres reg

assiettes décorées, suspensions et lu

qu'on croirait tirés de quelque Alhai

et tous ces mille riens qui vous rendt

« at home » cher et difficile à quitter,

Halte-là! voici la magnifique expos

des produits de l'industrie du caoutel) j

Bébés aux mains massacrantes, i

économes, vous n'irez pas acheter ai

vos jouets. Voyez les jolies poupées

vous sourient et ne se fâcheront jamais

ce que vous les laissiez tomber à te

Bien au contraire, 'elles vous sauta

toutes joyeuses au nez pour vous don

le baiser de pardon. M. Brondelle ai

ses ateliers et dans sa vitrine, toutes!

formes données au caoutchouc et i I

gutta-percha par les ressources du p«|

et des inventions modernes. J'y revient

dans une prochaine causerie, la mal*
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ADULTÈRE
(Suite)

LIVRE II

H y a aussi le péché par pensée.

I

Au saut du vagon, une voiture qui

attendait les avait pris pour les conduire

à l'hôtel. La nuit d'avril était fraîche et

claire, et les rues de la ville étaient dé-

sertes. Une sensation d'esprit, un malaise

devant cette cité inconnue, et cet autre

inconnu où elle allait entrer pesait sur

Jeanne. Elle regardait, le cœur angoissé,

à travers les vitres. Une idée singulière

l'occupait : elle avait conscience d'avoir

fait une fois déjà, dans les mêmes circons-

tances, cette course en voiture. Comme

elle cherchait à se souvenir, elle vit un

homme tout près d'elle.

Il suivait le véhicule, se tenant près

de la portière de façon à voir et à être vu.

Jeanne essaya de se rejeter en arrière,

mais elle ne put bouger, quelque effort

qu'elle tentât. Elle eut peur, chercha à

reconnaître l'importun. Ce devait être un

de ceux qui, ce matin, alignés sur le par-

vis de l'église, la dévisageaient après la

cérémonie, un de ceux qui, le long des

rues, se penchaient pour la voir dans sa

robe blanche d'épousée. Elle examina sa

robe; ce n'était plus la même... Alors?...

Mais aussitôt cette vision, ces impres-

sions s'atténuèrent, disparurent. Elle était

seule , couchée , effroyablement lasse.

Elle souhaitait que le temps s'arrêtât, et

qu'on la laissât toujours ainsi, face à face

avec une douleur qu'elle ressentait, et

dont elle avait désappris la cause. Elle

songeait que son mari allait venir, qu'il

faudrait se prêter à ses désirs, et, comme

si elle connaissait déjà, elle la vierge, le

terme [des félicités humaines, elle n'avait

aucune des transes exquises des mariées

au cruel et divin moment. Sa vie finissait

au point où la vie des autres femmes

commence; les joies dernières lui en

avaient été révélées ; elle n'attendait plus

rien.

Quand la porte tourna, elle ferma les

yeux. Elle n'osait pas les rouvrir, craignant

que l'étranger de tout à l'heure ne fût là.

Une pensée mauvaise poussait en son

esprit. Cet étranger n'était-ce pas Vautre,

celui qu'elle avait tant aimé? Elle eut

honte, voulut voir, se convaincre... Son

mari était à ses côtés.

Tout cela était bref, insaisissable. Jeanne

deux ou trois fois s'était dit qu'elle rêvait.

Mais Une chaleur courut de son cœur à

ses lèvres. Son mari la pressait dans ses

bras, elle lui abandonnait sa main, sa

gorge ; elle était l'épouse ; ces horribles

choses n'avaient rien de réel ; elle était

tout entière à celui qu'elle avait voulu en

de légitimes noces. Et cependant, non ! au

milieu d'étreintes qu'elle ne pouvait ren-

dre, de béatitudes qu'elle ne partageait

pas, sa pensée allait vers l'autre, et les

pays pouvaient changer, les villes s'effacer,

il était près d'elle toujours dans la même

attitude résignée et muette. Son corps

était lentement conquis, meurtri, dévasté;

mais elle ne faisait aucun cri, ne frisson-

nait pas, comme si sa personnalité, sa

conscience, quelque chose qu'elle ne pou-

vait nommer, était absent d'elle-même.

On frappa résolument à la porte tout à

coup. Jeanne rougissant, se couvrit;

« Au nom de la loi, ouvrez! »

Son sang se glaça. Son mari, lui, ne se

troublait pas, l'enlaçait au cou. La formule

retentit de nouveau, et, comme ils ne se

dérangeaient pas, la porte, enfoncée, livra

accès à un fonctionnaire et à Pascal, à Pas-

cal lui-même qui, pâle et digne, désigna

les deux coupables au représentant de la

justice. Coupable?... de quoi était-elle

coupable?... « Adultère!... flagrant dé-

lit!... » perçut-elle. Elle aurait voulu dis-

paraître, s'enfoncer sous la terre à jamais.

Elle poussa un cri, s'éveilla...

Son mari dormait près d'elle, la bouche

ouverte; elle était baignée de sueur et ses

bras étaient engourdis comme après des

peines au-dessus de ses forces. Elle se

sentit plus seule que jamais contre un

ennemi qui ne désarmerait pas: son sou-

venir ; un large soupir gonfla sa poitrine

et, s'étant retournée vers la muraille elle

versa des larmes amères.

II

L'analyse du cauchemar qu'elle avait eu

lui fut facile. C'étaient ses paroles : « Est-

ce que je pourrais ne plus penser à toi ? »

qui s'étaient confirmées. Elle se rappela

aussi ces autres paroles de Pigaille si

souvent dites : « On n'en aime qu'une,

voyez-vous ! une seule vous prend votre

jeunesse et votre cœur et vous laisse ainsi

à jamais, bon tout juste pour la solitude,

inutile. » Elle n'était plus maîtresse d'elle-

même; elle s'était souvenue de Pascal

dans l'église, pendant le voyage, aux ap-

proches de l'initiation. Et ce rêve, c'était

la conclusion cruelle, l'avertissement for-

mel qu'elle n'aurait plus de repos. L'idée

qu'elle trompait son mari s'installa sous

son front, la tenailla...

Ses jours immédiatement furent som-

bres. Les blandices du mariage, l'inti-

mité peu à peu conquise, les habitudes

nouvelles, les sensations de plénitude,

la satisfaction d'être femme enfin, lui

étaient refusées. Elle ne pouvait plus

avoir d'amour. Tout ce qui lui en avait

été dévolu, elle l'avait donné à Pascal,

dans l'Orp, le bois aimé. Sa douleur s'as-

soupit à ce sentiment qu'elle avait épan-

ché une partie d'elle-même, quelque

chose qui ne renaîtrait pas, elle s'y en-

têta, conçut une existence uniforme,

exempte de passion, l'existence de presque

tous les êtres en somme, au train régu-

lier et plat, avec des fêtes banales pré-

parées de loin en loin comme des fleuves

peints, un baptême, un anniversaire, des

réunions familiales...

C'était vers la mi-avril : le réveil de la

nubilité de la terre, une aimable féerie de

verts et de blancs frais et tendres. Les ciels

se duvetaient à l'aube, se pailletaient à

midi et les crépuscules, plus lents à des-

cendre, enveloppaient les monts d'une

atmosphère violette. Au long des berges

et au bord des mares, une palpitation d'in-

sectes et de bestioles montait. Dans les

forêts, les cerfs devaient bramer après

leurs femelles. C'était l'heure des méta-

morphoses ; les petits soumis à leur tour

aux lois immuables de l'espèce, l'instinct

d'aimer se révélant, toute la nature chan-

tant, hurlant, criant, glorifiant la passion.

Jeanne, quand elle ouvrait sa fenêtre à

ce flot de renouveau, ne souhaitait rien,

n'éprouvait aucune nostalgie. C'était donc

fini; elle vivrait heureuse.

III

Elie était de nature effacée et taciturne,

bon par faiblesse, ennemi du dérangement

et du bruit. Il entrait rarement en colère,

et, depuis son mariage, faisait tout pour

complaire à sa femme. Il portait un collier

de jeune barbe ; veillait à avoir du linge

toujours frais et pliait lui-même ses vête-

ments avec soin.

Jeanne d'abord le trouva lâche.

Ils étaient mariés depuis trois semaines ;

leur exil nuptial touchait à sa fin. Déjà

leurs journées sans visites ni parleries,

étaient trop longues, quasi mornes. Lui,

malgré tout, trouvait sa compagne ravis-

sante, goûtait sans amertume le grand

bonheur d'avoir une femme à lui, rien

qu'à lui ; elle, un peu excédée, se prêtait

machinale... Ils restaient enfermés, ne

marchant guère que le soir en des prome-

nades sur les berges, à travers les arbres

petit à petit refeuillés.

C'était l'époque des merveilleuses nuits ;

les pluies de printemps avaient cessé. La

lune s'érigeait au-dessus des monts et re-

gardait, face placide, les vallées endormies

à leur pied, toutes bleues. Une vapeur J

sortait de la terre en gésine et, de 14

gnement, dans cette somnolence, aa|

bruit n'arrivait. Un levain de sentim4

lité grisait Elie, lui faisait dire de cal

santés paroles de romance. Jeanne!

écoutait, passive, non émue.

Ils avaient quitté l'hôtel au bout de *f

jours et s'étaient réfugiés dans une pi

priété d'Elie, sur les bords du Rhône.
1

pays alentour était farouche, comffl*

par des calvaires et des vierges de p \

Au coin des traverses, des oratoires s« I

fiaient et c'étaient partout de hauts il

ticules dénudés, d'âpres roches doin>*j

par des vestiges d'un autre temps> j

murs croulants d'abbayes, des tours j

labrées, mangées de mousses verrai» j

ses. Dans cette solitude, les mariés se» I

taient petits, oubliés, et Elie, parfois, 1

missait quand un paysan cheminait pj

d'eux, quand un coup de vent cassaitJ

branche, chassait des feuilles torfl
et

vers le fleuve. J

Or, un soir, ils entendirent un gr°
s
 J

pir non loin de la route. Une i"dI ,

horreur s'empara d'Elie ; il lâcha .

de Jeanne, s'immobilisa une seC°
n

 •,

écouter. Il n'entendit plus rien! }M

avait personne sur la route. Il re"|l

marche, pâle, mal remis, ne rflffl

qu'au bout d'un instant. « Les che"j!|g

sont pas très sûrs ! » déclara-t-ib 1

vit clair dans cette âme verle et^ e»

pitié. Quand ils repassèrent, api'f Jk

promenade, il se serrait contre elle

lontairement, les jambes molles, a ^ ^

gros bondissement du sang

artères. „, T„. f r>y. ,
Jean TBIBAM"

(A suivre.)
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étant trop « élastique » pour que je la

néglige.

Et maintenant, soufflez, marmots, dans

vos trompettes, faites rouler vos tramways

minuscules et battre vos soldats de plomb.

C'est ainsi que l'humanité se contente

de peu. C'est un grand enfant qui ne

demanderait qu'à vivre si l'on n'avait,

pour son malheur, inventé les médecins

et les écrivains se mêlant de dépeindre

les « coins de chez nous ». Qui sait si je

ne vais pas trouver en rentrant chez moi

des gens de justice m'appréhendant au

collet sous l'inculpation de tentative de

meurtre par léthargie littéraire? Aussi

• e me hâte de me taire avant que le som-

meil soit devenu catalepsie, et la cata-

lepsie, trépas.
Ch. Bx DE LOSÏE.

LA SOIRÉE
A LYON

Au Théâtre des Célestins

Répétition générale de la Grande
Revue lyonnaise au bénéfice

dos Fourneaux de la
Presse

Peste ! quand il s'agit de cette belle

œuvre dont les journaux lyonnais ont pris

l'initiative on n'y va pas de main morlc.

Tes yeux battus par la longue veillée sont

là pour en témoigner, pauvre Cascari-

nelte ! A une heure et demie seulement

s'enlevait dans une lumière d'espérance,

l'apothéose finale de la Revue représen-

tant le monument des Enfants du Rhône.

Ce tableau vivant a été particulièrement

goûté.

L'heure tardive ne me permet pas d'a-

nalyser littéralement la Revue. Je renvoie

comme les romanciers, mes lecteurs au

prochain numéro, pour la critique intrin-

sèque de l'œuvre et ne m'occuperai au-

jourd'hui que de la salle véritablement

superbe au coup d'œil.

Jamais, assurément, elle n'avait servi de

cadre à un pareil décor. Cascarinette

comptait signaler tous les costumes, mais

elle doit renoncer à un travail dont Her-

cule se fût épouvanté lui-même. Tout le

demi-monde est là, sous les armes, et c'est

une profusion étincelante de toilettes de

soirée et de bijoux. Le grand monde et

les fonctionnaires figurent également pour

une large part. Pas une première, pas un

fauteuil, pas une loge qui ne portent le

sacramentel « loué ». C'est un spectacle

aussi beau que la pièce elle-même, que

celui de l'élégante chambrée.

Les habits noirs en majorité tranchent

solennellement sur les costumes clairs des

belles spectatrices. — cependant Cascari-

nette manquerait à son devoir si elle ne ci-

tait quelques-unes des plus étincelante

toilettes.

Voici : Costume en velours pensée et
tulle soie couleur thé. Le corsage en velours
s'ouvrait sur une magnifique guimpe en tulle
brodé. De chaque côté, deux biais de velours
venant imiter la bretelle étaient rejoints par
un nœud de rubans môme teinte. Un large
tablier tulle doublé satin crème également
brodé dans le bas formait la garniture de la
jupe.

Avec ceci : pouf de plumes sur une jolie
tête frisée.

Deuxième toilette en surah crevette. La
jupe ronde à gros plis, légèrement relevée
derrière, avait pour garniture sur le Côté

! gauche une large broderie en perles blan-
ches. Le corsage entouré également d'un
feuillage de perles, s'ouvrait en forme de
cœur sur un large collier blanc.

Aperçu dans une loge: Toilette en benga-
galine vert émeraude ; la jupe courte recou-
verte sur| le devant par une draperie de

,„ dentelle, relevée sur les côtés, ornée de
mignons bouquets de muguet. Le corsage

I court, terminé en pointe supporte une ma-
U gnifique dentelle drapée en fichu sur les

épaules et formant jabot était retenu égale-
ment, par des fleurs.

Au foyer et dans les couloirs des fau-

l| teuils d'orchestre, des comptoirs de cham- (
à Pagne et de fleurs sont desservis par nos ,

artistes aimées : Mlle» Hamann, Tanésy,

^ de Garden, Armand, Sampiétro, Vuillaume,

Mazzei et Bollys. C'est dire que les fleurs
 (e sont dévalisées et le Champagne épuisé.

Le « Great attraction » de la soirée a

idi été l'intermède. M»1»8 Armand, Vuillaume

: f et M. Alvarez ont recueilli une moisson de ,

e,! «ravos qui, transformés en lauriers les

liai auraient, sans nul doute, étouffés. Digne '

pjeri P" x de leur talent qui n'a d'égal que leur

A Vouement à notre œuvre des Fourneaux ,

. de la Presse.
0 p , i

wancl et légitime succès pour la Pln-

armonique du cinquième arrondissement

'•>,, qui sous la direction de M. Amette, s'est

i'S rait entendre pendant un entr'acte. La

inf magistrale exéculi0I1 d'une fantaisie sur

e s("
 p

atrie, de Paladhile lui a valu de chaleu-

jj reuses ovations. Remarqué un court solo

f
 e

 saxophone parfaitement enlevé, ma foi,

pt par un sociétaire de ladite Harmonie.

0 komme toute, victoire complète pour les

P
a
uvres. La charité a encore une fois ter-

 ]

sSo« -
assé

 l'indifférence. Elle triomphe tou-

licii>l' <]
0UrS d'ailleurs quand elle combat sous le

, j!» là'
apeau des Fourneaux de la Presse. C'est }1

,
6

j
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 Une
 œuvre si noble, si belle, si néces-

0
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'
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 qu'elle s'impose à tous comme elle

'! « v
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nd aUX plus Pressants des besoins. Il
rit • 1 aurait un beau tableau à faire : la Faim '

gai! *>*ptée par la Presse.
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 CASCARINETTE.

PSYCHOLOGIE
LITTÉRAIRE

L'AGONIE par Jean Lombard (I)

Jean Lombard s'était depuis longtemps

fait une réputation parmi nous aussi bien

par la suggestion de ses vers que par le

métal de sa prose chatoyante. Révolution-

naire, toujours il rêva une fraîcheur de

rythmes et de syntaxes, une nouveauté

de sensations cueillies parmi la nature et

l'histoire, ces deux archives des poètes.

Qui n'a le souvenir encore de la Sèv, celte

spontanée floraison de poètes, parmi les-

quels Jean Lombard, non le moins vaillant

de la plume? Tour àtour, il jeta de grands

cris dans ses nombreuses revues : le Midi

Libre, la Ligue du Midi, la Revue Provin-

ciale, et devint très aimé en province.

Son nom aujourd'hui est entré à Paris

avec trois œuvres : Adel, opuscule qui est

un programme immense de poésie; Lois

Majourès, étude de sociologie contempo-

raine; l'Agonie, roman romain.

L'Agonie a en effet pour caractéristique,

d'être un roman taillé dans le sous-sol de

l'humanité, l'histoire, aussi poignante que

la contemporanôité outrancée du docu-

ment naturaliste. Du reste, les réactions

de la renaissance et du romantisme n'ont

eu d'autre mobiles que des querelles

d'âges et de pays, mais toujours dans le

passé; et, dans ce genre historique, dé-

précié par Dumas le père, mais dont

Sardou a pressenti la résurrection, 'Jean

Lombard est entré décidément, avec la

vision de nouvelles émotions, conscient

d'écrire une œuvre conforme à la cérébra-

lité du moment. Encouragé parles éditions

déjà successives de l'Agonie, il est sur le

point de lancer encore Byzance, tragédie,

mourant à l'aube crépusculaire du Moyen

Age.

Triomphalement Elagabalus, sublime et

grotesque en des chamarrures d'or, d'a-

méthystes, entre dans la Rome pourrie —

la Rome des Caton et Cincinnatus d'au-

trefois, — avec ses prêtres mitres du

Soleil, ses cohortes d'argent et d'airain,

parmi l'éblouissement des peuples trépi-

dants d'acclamations. Mais son ignominie"

ses chairs livrées aux amours mâles, en

vue de reconstituer l'androgyne, le Dieu

créateur du Commencement symbolisé

par la Pierre-Noire, rebellionnent contre

lui les vieux Romains polythéistes, qui le

jettent au Tibre,lamentable dans les gloires

de ses toges traînantes et mettent sur le

trône le viril Alexianus, fils de Mammœa,

Tel est le drame de l'Agonie, auquel se

juxtapose de beaux épisodes, ou plutôt

des actions parallèles, artistiquement bu-

rinées, concourant au dénouement lugu-

bre. On y voit : le rêveur Altilius, initia-

teur de la folie de la Pierre -Noire et

Madeh, son joli ôphèbe, prêtre du soleil,

voué à l'amour unisexuel ; l'helvète chré-

tien Maglo, courant les rues, sermonnant,

à la main un bâton ; Zopiscus, le poète

immuable de Vénus et les critiques, ces

immortels ridicules ; le Perse Zal, image

du Christ, et son amie spirituelle, Severa,

dont l'amour éplorant est fait de chair

st de religiosité : tous éventrés, saignés

par les piques et les javelots des prétoriens,

à la catastrophe d'Elagabalus, pleine de

Rameurs folles, d'horrifiants frissons. Cette

troisième partie de l'œuvre, la plus belle

par sa passion, orchestrée de mots sonores

3t lumineux, fait songer au cinquième acte

les Huguenots, épandu et strident. Sous

a plume visionnaire de Jean Lombard,

[tome se lève aux yeux, claire et grouil-

ante, avec ses villas et ses routes, avec

ses quartiers et ses places pleines, comme

m les tragédies romaines de Shakespeare,

le la vie d'une synthèse d'un peuple de

consuls, de cohortes d'or, d'embaumeurs

ît de marchands, [d'étrangers venus des

matre coins du monde. Mais notre auteur

îxcelle encore plus à reconstruire l'âme

le la Rome cosmopolite du m" siècle, à

mtrer dans les cerveaux et les consciences

les chrétiens — les croyants de Kreistos,

— ces révolutionnaires d'un état social

)ar la religion, encore souillés des origines

uives et indoues du christianisme avec

ours promiscuités de sexes dans les tem-

iles, sous l'œil du Crucifié, dans le délire

les cantiques et des orgues.

La Pierre-Noire, sortie des rêveries de

'Asie, génératrice des religions et des

ihilosophies élaborées dans ses immenses

jeuples impersonnels, traverse, comme

me ombre éployée, chaque page du

ivre, — et constitue une saisissante émo-

ion, un tragique sentiment d'inconnu et

l'effroi.

La phrase de M. Jean Lombard, svelte

;t nerveuse, — légère de ses innovations

;yntaxiques, — vibre ; elle enclôt, entre

:es mailles de soie et d'or, tout un monde ;

die porte très bien une œuvre qui est une

nerveille d'érudition, d'imagination et de

isychologie passionnelle.

Nous ne saurions donner une idée de

a manière de notre romancier mieux que

iar une citation. Voici ;

« Longuement le Tibre pleurait, ses our-

< lures do vagues, frangées de roux, s'abi-

( maient entre les saulaies brouillées des

< rives, les oseraies qui s'aplatissaient dans

» la nuit, et les cannaies qui balançaient à

s des vents leurs plumets en aigrettes de

» casque. La lune rouge, ronde et dilatée

i comme un œil vitreux, montait dans le

« ciel, que voilaient des nues gigantesques

« et ces nues, elles-mêmes rouges, grou-

« paient des cavaleries brandissant, de

c< larges glaives sur la ville, prostrée en une

« obscurité rayée de S&Dgi

(1) Un volume 3 fr. 50, chez S AVINÉ, éditeur,
rue Drouot, -18, Paris.

« C'étaient des bœufs et des vaches étoiles

« au front ; des ânes et des mules capara-

« çonnés de peaux d'hommes écorchés vifs ;

« des licornes volantes trouant de leur tôte

« la lune : des crocodiles affolés en des

« espèces de marécages aux fonds de bêtes

« qui se remueraient en des prosmicuites

« d'ignobles chairs.
« ...Enfin les derniers nuages se hissè-

« rent jusqu'à la lune, avec des apparences

« de sexes coupés flottant à la dérive sur

« une merde sang, et un combat se fit entre

« l'invasion des sexes qui était toute une

« humanité fauchée, et l'astre rond et rouge

« se mouvant lentement. Les sexes man-

« gèrent enfin la lune, qui disparut, et les

« ténèbres s'épaissirent lourdes, sur le

« Tibre, qui n'eut plus un reflet, et la ville

« s'engloutit et l'horizon s'enfonça dans un

« infini glacé. »

Ces lignes, d'une coloration solide,

expliquent bien pourquoi la Presse et les

Revues parisiennes ont fait un si chaleu-

reux accueil à M. Jean Lombard.

Gaston VIAN.

CHRONIQUE MUSICALE

Nous n'avons décidément pas de chance

avec notre théâtre d'opéra. Après les

incidents tumultueux des deux premiers

mois, causés par l'entêtement maladroit

et l'aveugle obstination d'un adjoint inca-

pable ; après certaines mesures prises sur

lesquelles on fondait de grandes espé-

rances, avec d'autant plus de raison que

la majorité du public, faisant trêve à ses

bruyantes manifestations, pour ne pas

troubler le recueillement du nouveau dé-

légué municipal, rentrait doucement ses

sifflets et attendait, plein de calme et de

louable sagesse, les actes du néo-rédemp-

teur ; alors que tous chantaient Noël !

Noël ! et que nous, qui écrivons, sem-

blables aux doux animaux de Nazareth —

sans aucune comparaison irrévencieuse

— nous réchauffions de notre souffle ar-

dent, cette jeune créature, ce jésus des

théâtres, fruit providentiel d'un accou-

plement mystérieux ; alors qu'il ne restait

plus que quatre débuts à faire, un mois

après la venue du Messie, je veux dire du

délégué municipal, et grâce à lui, et beau-

coup aussi à la débâcle du théâtre de

Lille ; alors que nous avions atteint ce

très beau résultat : l'espérance, voilà notre

premier baryton, un des bons artistes de

la troupe, qui prend la fièvre typhoïde.

Pas de chance.

La direction se trouve de nouveau plon-

gée dans Vemmoulardément, comme on

dit dans Germinie Lacerteux, et c'est un

nom de plus à ajouter sur la liste des

introuvables, — c'est ainsi qu'on appelle

les chanteurs, à Lyon.

En attendant, on donnait les Huguenots

pour le deuxième début de Mlle Dor, avec

M. Lacôme, dans Nevers, et une basse de

Lille, dans Marcel. Comme je m'étonnais

de voir un coryphée, M. Lacôme, tenir un

rôle de cette importance quand nous

avions un deuxième baryton, il me fut ré-

pondu qu'il serait moins bien tenu encore

par M. Giraud. Ah ! Alors, c'est un drôle

de baryton que nous avons là. De fait que

ses débuts dans le Faust.Barbier de Séville,

et finalement dans les Dragons de Villars

ont été plus que médiocres, ce qui n'a

pas empêché M. le Commissaire de police

de l'accepter après sa troisième épreuve

dans ce dernier ouvrage. Je dis que c'est

le Commissaire qui l'a accepté, parce que

le public, lui, n'en voulait pas. Je com-

prends qu'on ait hâte d'en finir avec ces

interminables débuts, mais cependant

Quant à M"« Dor, elle a été acceptée à

l'unanimité. Son troisième début dans

les Dragons a été excellent. Cette artiste,

d'une rare intelligence scénique a à lutter

contre un organe un peu faible et de peu

d'étendue et contre de fréquentes into-

nations douteuses voire, quelquefois, fran-

chement fausses, mais s'il y a lutte, elle

sort souvent victorieuse d'un combat dont

de longs bravos sont le prix. Elle se sert,

du reste, d'armes qui ne trahissent pas :

la correction dans le chant, le style et un

jeu parfaits. Sa physionomie, d'une mobi-

lité extraordinaire, donne l'expression tou-

jours juste des sentiments qu'elle a à tra-

duire. C'est là une excellente acquisition.

Si M. Dolin, la basse noble qui a chanté

les Huguenots, où, entre parenthèse,

M. Cossira a été superbe ce soir-là en com-

pagnie de M"0 Tanési, si M. Dolin, dis-je,

nous reste, comme on nous le donne à

entendre, nous aurons une partie de la

troupe de Lille sur notre scène qui compte

déjà M. Giraud et M11» Dor.

Le commissaire qui, à lui tout seul, a

accepté M. Giraud, pourrait bien accepter

M. Dolin. Je n'y vois pas d'inconvénients.

Et vous?

René TYRCI.

HUITAINE DRAMATiaUE

Ainsi que je vous l'annonçais dans ma

dernière « Huitaine », la première repré-

sentation de Pépa a eu lieu vendredi soir

aux Célestins. La nouvelle comédie de

MM. Henri Meilhac, de l'Académie, et

Ganderax, n'a pas eu plus de succès à

Lyon qu'elle n'en a eu à Paris à la

Comédie-Française.

On comprend de reste l'accueil réservé

que le public Lyonnais a fait à Pépa : Fin"

trigue est sans grand intérêt et la donnée,

empruntée à Divorçons, aux Surprises du

Divorce et à toute [une série de pièces

connues, n'a pas l'attrait de la nouveauté.

On était en droit d'espérer mieux du spi-

rituel académicien et de son collaborateur,

le fin et délicat écrivain de la Revue des

Deux-Mondes. Cependant, pour ressassé

que soit le sujet, la pièce est écrite en une

langue correcte, élégante et émaillée par-

ci, par-là, de traits heureux. Le public a

écouté comme il convient l'œuvre de deux

auteurs de talent à qui nous devons plus

d'une bonne pièce de théâtre.

Malgré son demi-succès, il faut savoir

gré à la direction de nous avoir montré

une œuvre nouvelle qui ressemble à du

théâtre, et je regrette sincèrement que

pour une fois où M. Dalbert fait preuve de

bonne volonté, il n'ait pas sérieusement

réussi. La mise en scène est d'ailleurs

bien soignée et la pièce est très convena-

blement jouée par MM. Darmand, Mercier,

Valbret etMmes Bollys et Augusta Vallée.

Si M. Dalbert n'a pas trouvé dans la

nouvelle comédie de MM. Meilhac et Gan-

derax une nouvelle mine d'or, puisse-t-il

être plus heureux avec la grande revue

de MM. Lénéka et X..., dont la répétition

générale qui a lieu ce soir a été transfor-

mée en représentation de gala, au béné-

fice des Fourneaux de la Presse.

Je vous dirai la semaine prochaine ce

que vaut cette fantaisie et l'impression

qu'elle aura produite sur le public.

J.-L. DE PRAZ.

LES CAFES-CONCERTS

CASINO DES ARTS
Cette quinzaine, nous avons eu la 'pre-

mière représentation d'un nouveau ballet,
de notre compatriote Bianchini , dont
l'infatigable M. Arnaud a écrit la musique.
Ce genre semble décidément s'acclimater
au Casino, et le public, toujours plus
nombreux, qui suit ces divertissements y
trouve un plaisir toujours nouveau. La fa-
veur marquée avec laquelle ont été ac-
cueillis les ballets donnés ces derniers
temps, en est une preuve. Le nouveau
ballet la Momie a été très écouté et vive-
ment applaudi à différents passages. Il
est, d'ailleurs, fort bien réglé par Mlle Rita
Papurello qui danse tous ses pas d'une
façon ravissante. Je voudrais faire des
compliments au corps de ballet, mais,
pour cela, j'attendrai que les ensembles
soient mieux fondus ce qui ne peut tarder,
car ces demoiselles ne voudront pas riva-
liser avec le corps de ballet de notre
Grand-Théâtre. Très remarqués aussi,
M. Bouveret dans son solo de violon, et
M. Nicolle dans son solo de violoncelle.

Marinelli obtient un grand succès avec
ses dislocations extraordinaires. Brillante
rentrée de Mlle Collette qui a retrouvé son
grand succès de l'année dernière.

Reprise de la Vogue d'Ardilly dont le
succès est loin d'être épuisé et où l'on
a entendu de nouveau avec un grand plai-
sir le charmant divertissement des Incas
de M. Eug. Arnaud. Vous voyez que j'ai
hien raison de l'appeler infatiguable.

SCALA-BOUFFES
Il y a, en ce moment, dans le charmant

établissement de M. Guillet, un spectacle
des plus variés. C'est d'abord, le quatuor
Toulousain qui, tous les soirs, obtient un
vif succès et est rappelé plusieurs fois.
C'est un plaisir d'entendre ces quatre ar-
tistes dans leurs chants las Montagnos,
la Muette de Portici ou la Toulousaine ;
mais, où je les préfère encore, c'est dans
leur quatuor Sur les Remparts, qu'ils
chantent à la perfection. Ensuite, c'est la
troupe French, composée de sept véloci-
pédistes d'une force extraordinaire. Je ne
puis les comparer qu'à Canari, dont ils
n'ont pas la réputation, mais qu'ils égalent
comme adresse et agilité et dépassent
même comme gymnastique. Puis Miss Sy-
riana, patineuse à transformations (ce
terme n'est guère justifié). Cette artiste
est certainement une très forte patineuse,
mais je trouve qu'elle manque un peu de
la grâce nécessaire ; le travesti, je crois,
sied mieux que la jupe à ces sortes d'exer-
cices et son travail est mal présenté. C'est
un peu tout cela qui, je crois, l'empêche
d'avoir un plus grand succès.

Cette semaine, j'ai entendu un char-
mant _ duo : la Cigale et la Fourmi,
chanté avec beaucoup de sentiment par
Mmes Heps et Edgard et le Noël d'Adam
où M. Carbonnal a pu faire vibrer ses
belles notes. Mes compliments.

Une panthère de Java et Une femme
qui bégaie sont très bien joués par
Mmes Aimée et Edgard et par MM. Pata-
chon, Edgard, Henrio et Fredy.

Mmes Lemaire et Irène sont toujours
bien applaudies.

Hier, ont eu lieu les débuts de la Boule
mystérieuse, un numéro à sensation, pa-
raît-il, appelé à faire courir tout Lyon à la
Scala. Je vous en parlerai la semaine pro-
chaine.

A. C.

CIRÛUE RANCY

M. Rancy ne s'endort sur la piste, 1<
nouveau et le merveilleux seraient banni:
de la terre qu'on les retrouverait ceitai
nement au Cirque de l'avenue de Saxe
Chaque semaine nous apporte les début:
de nouveaux artistes et chaque jour d<
nouveaux spectacles.

En ce moment, c'est Pichat — un Lyon
nais je crois — que le public applaudit tous
les soirs, dans ses fantaisies pleines d'espri
et d'imprévu. Ses imitations de notabilités
politiques et artistiques sont parfaites de
ressemblance et d'originalité.

Un numéro particulièrement applaudi,
ce sont les Tziganes fantaisistes, une bouf-
fonnerie musicale que M. Rancy a montée
avec un luxe de costume qu'on ne s'atten-
dait pas à trouver dans un cirque.

Les Tziganes fantaisistes, vous l'avez
déjà deviné, ne sont autres que cette sur-
prenante pléiade de clowns que M. Rancy
a su s'attacher.

Les aptitudes de ces artistes, sont vrai-
ment merveilleuses. Tour à tour, acro-
bates, écuyers, comédiens, musiciens; on
ne sait quel est le genre où ils excellent le
plus.

Un vrai phénomène, le clown Daniel,
qui imite, à s'y méprendre, les voix
d'homme et de femme et chante, avec un
talent remarquable, des airs du Trouvère,
de Faust et de Mignon. Le chant est juste,
la diction excellente.

A côté de lui, citons les artistes remplis-
sant des rôles de femmes, et où on applau-
dit les clowns Sicard, le petit Auguste, un
artiste sur le cornet à piston ; Gougou, dans
Adèle Lepaté, et les violonistes Palmer et
Emile Castagna.

Ignace est un domestique fort drôle et
M. Justin Rancy est un amusant trouble-
fête dans cette fantaisie...

Tout Lyon ira voir les Tziganes fantai-
sistes et tout Lyon aura raison, car il se
divertira fort.

Ce soir, samedi, nouveaux débuts.
Rappelons que les dimanches et jeudis,

il se donne au cirque Rancy, deux repré-
sentations, une à 3 heures et l'autre à
8 heures.

J. L. DE PRAZ.

LA LIBRAIRIE

A la découverte du Vrai, voie nouvelle,

par JOSEPH SERRE. Lyon, CÔTE, place Bel-

lecour, 8 ; Paris, CHAPELLIEZ, rue de Tour-

non, 29. — Prix : i. fr. 50.

Ce livre est plus qu'une œuvre sincère.

C'est quelque chose, la sincérité ; mais

d'abord le lecteur n'est pas tenu d'y croire,

et puis la sincérité n'exclut pas l'erreur. On

peut se tromper le plus sincèrement du

monde, si à la sincérité du cœur ne se joint
pas la liberté de l'esprit.

Ce livre est l'œuvre d'un esprit libre.

« Est-ce bien sûr ? se demande naïve-

ment l'auteur lui-même dans sa préface. Est-

il possible à l'heure qu'il est, dans l'horrible

mêlée politico-religieuse, où la philosophie

est une arme comme tout le reste, d'échap-

per si complètement aux secrètes influences

de la passion et du parti pris, aux insensi-

bles pertubations de l'esprit par le cœur,

qu'on puisse s'arroger sans flatterie ce titre

éminent de penseur libre?

« L'auteur de cet essai répond sans hési-
ter : Oui.

« Longtemps, c'est vrai, il aurait répondu :

Non. Longtemps il s'est demandé par quel

moyen magique, par quelle méthode in-

connue, l'impartiabilité de la pensée pourrait

être garantie et sa rectitude assurée : ce

moyen lui échappait ,

« Sûr aujourd'hui de l'avoir découvert,

heureux de cheminer par cette Voie nou-

velle, et sans danger possible d'erreur, à

travers les idées et les systèmes sans nom-

bre, il s'empresse de tendre à toute main

amie le fil conducteur qui l'a guidé lui-même

à partir du grand fait de la morale univer-

selle, déclarée, à cette heure, indépendante

des philosophies et des religions. »

P. K.

Une Bataille dans les airs en l'an
£900, par Pierre DUZÉA.

Adel, la Révolte future, par Jean LOM-
BARD.

i lie IpÈ partait
Service de nos corespondanls

FAITS DIVERS

Pour répondre utilement aux demandes faites

par les agences, il est indispensable d envoyer

répertoires, photographies, lithographies et der-
nières conditions.

On demande. — A l'agence Gournay, de
Nîmes, des chanteuses en tous genres pour
la région du Midi.

A l'agence de Rasimi, de Lyon, des chan-
teuses en tous genres pour toutes les régions
de la France et pour l'Espagne ; des chanteu-
ses comiques pour l'Algérie, l'Italie et l'Au-
triche ; des couples d'opérettes; deux bal-
lets de 5 et 8 personnes ; des attractions
et de grandes nouveautés ; l'adresse de
Mlle Poignon, artiste.

Au concert Gazel à Sathonay (Ain), des
chanteuses en tous genres.

A l'agence Ribaz, de Madrid, des attrac-
tions pour l'Espagne et le Portugal.

Disponibilités.

Les Sœurs Sarah libres le 17 janvier, rue
5 de Cologne, 138, à Bruxelles.

A l'agence Dufourmantelle, à Amiens,
M. de Moll, comique à transformations,

i Mme de Moll, chanteuse de genre ; M. Lon-
; nel, comique, genre Paulus, et Velly ; lui

écrire au Casino de Saint-Etienne.

Engagements.

Les frères Gidon au Casino de Lyon. —
: M. Kremo, aux Folies-Bergère de Pans. —

Les Cérald, duettistes, à l'Alcazar de Bor-
deaux. — Les Mortimers au concert de la
Renaissance, à Grenoble. — M. Marinelli,
au concert Ronacher, de Vienne (Autriche),
février.

Par l'Agence de Rasimi de Lyon, Mlles
Bonneaud et Duvernay, au Casino de Tulle,
Mlle Valérie Pascal, au concert de la Renais-
sance de Grenoble. Mlle Walter et M. Ilarold,
unipède, Casino de Chambéry. Mlle Ra-
velly, au concert Stanislas de Lunéville.
Miss Syriana, à l'Eden de Mâcon. Los Beiso
(parodie de l'âne), à la Scala de Lyon. Les
Hadjali, à la Gaîté du Havre. Mlle Thiriet,
à l'Eden de Saint-Etienne. Mlle Dauvray, à
l'Eden de Barcelone. Mlle Rose Mignon, à
l'Alcazar de Vichy.

A l'agence de Rasimi, de Lyon. La troupe
Panchos, mandolinistes, guitaristes et
clowns musicaux ; les cinq célèbres Maisano,
clowns excentriques musicaux, les paveurs,
etc; les Richards, acrobates, gymnastes-
clowns; John Patty, célèbre équilibriste;
les Millions, excentriques grotesques ; la
troupe Scarcelly, clowns comiques, pot-
pourri d'acrobatie, les poses ; Miss Manta-
lini et M. Pongorila, charmeuse de pigeons,
homme singe; M. et Mme de la Rocca,
couple d'opérettes; M. et Mme Arins, couple
d'opérettes ; MM. Velly, Ganivet, Delprade,
Berti, Maxime, comiques.

CETTE. — EDEN. — Ce coquet établisse-
ment est devenu le rendez-vous de toute la
bonne société ; tous les soirs une foule élé-
gante se presse dans cette enceinte trop
étroite pour y applaudir une pléiade d'ar-
tistes de talent. Citons d'abord M. et Mme
Nerson-Petit, duettistes comiques désopi-
lants, possédant un répertoire presque com-
plètement inédit qu'ils interprètent en ar-
tistes consommés ; ils communiquent le fou
rire à toute la salle par la façon fine et spi-
rituelle avec laquelle ils s'envoient leurs
réparties et leurs bons mots.

MlleLucile Wraïm est une radieuse étoile
qui est venue jeter un plus brillant éclat sur
cette jolie scène, déjà éclairée par tout un
firmament, cette jeune et jolie artiste a su
captiver le public Cettois (ce qui est chose
assez difficile), par sa jolie voix et surtout
sa fine diction; elle détaille à ravir le réper-
toire Duparc, aussi les bis et les rappels ne
lui manquent pas.

Mlle Dorsay, une toute mignonne chan-
teuse légère, est devenue l'enfant gâtée du
public; jolie voix et bonne méthode, elle
chante avec beaucoup de goût : l'Aubade à
la Fiancée, Carmen, etc... Mlle Alphonsine
Petit, est une jeune et sémillante comique
qui possède tout ce qu'il faut pour plaire,
elle est vraiment drôlette dans un nouveau
Contrebassiste, qu'elle enlève avec beaucoup
d'entrain.

Nous avons cependant remarqué qu'elle
pourrait en avoir davantage, si elle n'avait
pas ce qu'on appelle en argot de théâtre, le
trac ou le taf. Elle a acquis la sympathie du
public, elle n'a donc qu'a aller de l'avant.
Mlle Daudeville est une bonne romancière
qui a beaucoup l'amour de son métier, cela,
joint à une voix très sympathique, en fait,
une bonne artiste très appréciée du public.
Mlle Lombers, complète avec Mlle Juliano,
l'ensemble de cette bonne troupe d'artistes,
elles sont charmantes et savent aussi attirer
les bravos et les bis.

Compliments à M. J. Ordimas, l'adminis-
trateur, pour la bonne tenue de cet établis-
sement.

D... DE SARLAT.

(Lire la suite à la quatrième page.)

Chemins de fer de Paris à Lyon

et à la Méditerranée.

FÊTE DU JOUR DE L'AN
A l'occasion du Jour de l'An, les billets

d'aller et retour à prix réduits délivrés :
Les 28, 29, 30, 31 décembre jet 1er jan-

vier, seront tous indistinctement valables
jusqu'aux derniers, trains du jeudi 3 jan-
vier.

Les billets d'aller et retour délivrés de
ou pour Paris conserveront leur durée
normale de validité, lorsqu'elle sera supé-
rieure à celle fixée ci-dessus.

UNE DÉCOUVERTE

Chaque jour nous avons malheureusement
à enregistrer quelques accidents Survenus
par suite de l'emploi des essences minéra-
les. Le 13 décembre au soir place Belle-
cour, 10, nous avons assisté à l'expérience
d une poudre rendant inoffensifs ces agents
délicats à employer. Nous pouvons assurer
le public que ces essais ont été faits dans
deux lampes à pétrole dont l'une en faïence
et l'autre en verre; les résultats ont été
décisifs, c'est à-dire que l'expérimentateur
a fait pénétrer une forte mèche enflam-
mée dans l'intérieur et aussitôt la flamme
s'est éteinte. La lumière au seul con-
tact du produit prend une clarté plus
vive et le verre aussi subit l'influence de
l'épreuve en résistant à la flamme lors même
qu'il est trempé dans l'eau.

Nous ne saurions donc trop encourager le
public à se servir de ce produit, il est plus
que probable que nous aurons la satisfaction
de ne plus enregistrer ces terribles accidents
qui font tant de victimes

PAPIER SATIN
PAR PROCÉDÉ SPÉCIAL

SEUL FIN ET FORT COMME LA SOIE

AVIS IMPORTANT

Le papier SATIN se vend
issi en cahiers à feuilles
ommées. Ce système, très
icherché des. AMATEURS, per-

met de faire des cigarettes d'avance ou
qui ne se déroulent jamais en fumant.

Prix : 10 cent

BOIS Frères. — LYON.

Voulez-vous, chères lec-
trices, conserver le teint
mat, frais et jeune?

Employez pour votre toi-
lette la Crème Bellecour,
dont le parfum est suave et,
délicieux.

Prix : 1 fr. 25.

Pharmacie Hantzer, place
Bellecour, 21, Lyon.

Chez tous les parfumeurs et les phar-
maciens,
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NARBONNE. — FOLIES-NARBONNAISES.
Ganier et Tompson, les véritables nègres,
viennent de donner des représentations avec
un succès mérité. La tâche était difficile
après une attraction, comme Balestini, le
prodige du fil de fer. Mais, ils ont dCi vain-
cre du premier jour les difficultés, car le
public n'a pas ménagé les applaudissements.

Mlle Esther Reilhez est désopilante dans
tout ce qu'elle chante et ses costumes excen-
triques sont portés avec une élégance du
meilleur goût. M. et Mme Conti-Fournier,
ont fait leurs adieux dans : Souviens-toi de
Clémentine, opérette joué avec le concours
de M. Gayar. Mme Codti nous gratifie de
quelques représentations et se fait bisser et
trisser dans toutes ses chansonnettes. Mlle
Blanche Caylus devient l'enfant gâté d'un
public qui ne se lasse de l'applaudir. Mlle
Denise dit bien tout ce qu'elle chante, Cè-
lestine à son plumet lui vaut un succès
colossal. Mlle Nina Leprince est une artiste
consciencieuse et sait charmer son audi-
toire surtout dans le genre mauresque. A
l'heure où paraîtront ces lignes, Mme Hel
phen-Pascal, l'étoile de nos principaux con-

certs aura fait sa rentrée, avec les débuts
de Mlles Frédérique Batti, Laurentza d'Al-
berg, Aïda et Camille Maindora. On annonce
également au premier jour, les représenta-
tions de M. James, le célèbre ventriloque.
avec de tels éléments, M. Barrière, l'infati-
guable directeur, aura des artistes sur la
planche et le public lui en tiendra compte
par sa présence assidue.

FRA-DUBOLO.

AGENCESJARIOIBS
FRANCE

taris. — Agence DESERT, faubourg Saint-
Denis, 21.

Paris. — Agence l'ABEILLE, boulevard
Saint-Denis, 22.

Paris. — Agence KATY, rue Mazagran, i5.
Paris. — Agence MALTEAU, faubourg Saint-

Denis, 37.
Paris. — Agence CAHEN, faubourg Saint-

Martin, 34.
Paris. — Agence IIUMBERT, faubourg Saint-

Martin, 30.
Paris. — Agence MERCIER, faubourg Saint-

Denis, 14.
Paris. — Agence P. LEBRETON, rue du Cbâ-

teau-d'Eau, 66.
Marseille. — Agence MALET, BONNEVILLE

successeur, boulevard Dugommier,3 .
Marseille. — Agence Barthélémy BLANC,

rue des Feuillants, 20.
Marseille. — Agence Adrien R1GHAUD, rue

de l'Arbre, 35.
Marseille. — Agence ROMAND, rue de l'Ar-

bre, 23.
Lyon. — Agence E. de RASIMI, rue Para-

dis, 2.
Lyon. — Agence L. BERNEL, rue Port-du-

Temple, 2.
Lyon. — Agence Ch. ZUCCO, rue Mer-

cière, 44.
Lyon. — Agence LAFARGE, rue Paul-Bert, 2,
Havre. - Agence L'UNION NORMANDE,

rue de Normandie, 12.
Toulouse. — Agence DORSAY, rue Cafa-

relli, 20.
Toulouse. — Agence le MIDI-THÉATRE,

M. Richard, directeur, place Lai'ayette, 15.
Bourges. — Agence J. SALMON, rue des

Toiles, 18.
Tours. — Agence G. BOURDON, rue Victor-

Hugo, 134.
Tours. — Agence E. ROUCARD, rue Col-

bert, 18.
Avignon. — Agence Ch. CHARANON et Cie,

place de l'Hôtel-de-Ville, 28.
Avignon. — Agence V. DEBAY, rue Saint-

Agricol, 21.
Amiens. — Agence DUFOURMANTELLE,

rue du Grand-Vidame, 2.

Perpignan. — Agence LEONSAY, Alcazar
Roussillonnais.

Agen. — Agence OLIRON, rue Joseph
Barra, 38.

Nîmes. — Agence G. GOURNAY, rue des
Saintes-Mariés, 14.

Bordeaux. — Agence THUILLIER, rue Ber-
geret, 18.

Bordeaux — Agence LUDOVIC, rue Dau-
phine, 38.

Montpellier. — Agence FO'JRNIER, rue Ma-
guelone, 15.

Brest. - Agence BRETONNE, M. S. GU1-
BAUD, rue d'Aiguillon, 50.

Béziers. - Agence P. DUPRE, II. LAMBAL
successeur, rue Cot, Maison Coste, 12.

Oran. — Agence GAY, rue Diego, 15.

K'i'ïlANftEK

Bruxelles. - Agence LAURENÇON, père
et GAINNET, boulevard Anspach, 64.

Anvers. — Agence C. BYL, rue Loos, 14.
Liège. — Agence Th. VANNES, rue des

Airs, 3.
Amsterdam. — Agence W. BOESNACH ,

Kerkstraat, 383.
Amsterdam. — Agence F. MAASBOMMEL,

Nés, 112.
Rotterdam. — Agence H. VANOS, Steiger, 57.
Rome. •— Agence N. A. COSTA, rue de la

Mercède, 21.
Rome. — Agence G. ASCOLI MARCHETT,

Concert, Variétés. — Via Due Macelli.
St-Pètersbourg. - Agence L. NEWIIOUSE,

Perspective Newski, 64 ; log. 11.
Madrid. - - Carloo. — RIBAZ. — 4 Salitre.

CETTE. — CASINO. — Représentations des
Millions, excentric's comic's ; les pantins
de violette, opéra-comique, sont très bien
enlevés par M. Plantain et Mlles Richelin et
Coulon ; Mlle Spéranza est une excellente
chanteuse légère. Mlle Lœtitia et Lucre font
leur affaire. X.

CHAMBÉRY. — CASINO. — Succès de
M. et Mme Rosier, et de Mlle AnnaDemule,
romancière ; débuts annoncés de Mlle Wal-
ter, chanteuse de genre, et de l'unipède an-
glais sir Ilarold, danseur, chanteur, pati-
neur et équilibriste.

COGNAC. — FOLIES COGNA IJAISES. —
Adieux de M, Olivier, comique; débuts de
M. Martin ténor tyrolien ; succès de M. et
M"»« Brocca, couple d'opérettes et duettis-
tes ; Miss Blanche, jeune prodige de 13 ans
est vraiment extraordinaire sur le trapèze

Mesdemoiselles Coudert, Saint-Martin,
Lecomte, Linié complètent la troupe de ce
coquet établissement.

SAINT-ETIENNE. — EDEN-CONCERT. —
Tous les soirs il y a salle comble dans la
salle de la rue de la Croix pour applaudir
la célèbre Eugénie Péterscu et les Mai-
sano. Mlle Fadiiha a été bien accueillie,
elle porte à ravir le costume de créole,
Mlle Laure et M. Robert sont deux artistes
de grand mérite, aussi espérons-nous les
voir longtemps. Mlles Mogoly, Léona, Dela-
rive et Walter sont toujours fort applaudies;
adieux de Mlle Dauvray. On annonce les
adieux do M. Dufort et de Mlle Désir; com-
pliments au Maestro de Reiohesten ; Chail-
lier, l'inimitable Chaillier est tous les soirs
bissé et trissé.

CASINO. — Samedi ont eu lieu les débuts
de Mlle Arielle, comique. Mlles Roger et
Rose Mignon, aux joues roses plaisent tou-
jours. Le couple Jolly obtient un franc succès
dans ses duos excentriques. M. Benoit est
pianiste di primo cartello.

GUÉRET. — CONCERT GAREMIN. — Le
concert de M. Garemin possède en ce mo-
ment une troupe des mieux choisies ; en
première ligne, nous citerons Mlle Marcelle
Lyra, une joyeuse comique; Mlle Maxima,
une gentillette chanteuse de genre ; Mme
Lions, surnommée la femme baryton et
enfinM. Préval, un excellentténor; Mme Pré-
val tient à ravir la place de pianiste.

LE PASSANT

MAÇON. - EDEN. — Adieux de M. El-
viano, débuts de M. Panel ; succès croissant
de M. Tournier, baryton, et de Mlles Rosa et
Person. Lundi 31 décembre, première repré-
sentation de Miss Syriana patineuse amé-
ricaine.

LE MANS. — CASINO. - M. et Mme Pé-
trus ont débuté avec un immense succès ;
M. Pétrus, tout en étant un gymnaste de
première force est un clown des plus co-
miques avec ses trois cochons dressés.

M. Damblemont dit très bien « la Boi-
teuse », M. Louis Pcpin dit très bien
« j'peux pas dormir >>, Mlles Domerque,
Dorival, Molière, Leruth et Anna Dupuy,
complètent la troupe. Z.

MARSEILLE. — PALAIS DE CRISTAL.—
La troupe Ilugonet est en ce moment l'é-
toile de notre Palace. La Soirée fantastique,
grande pantomime jouée par cette troupe,
obtient un immense succès.

Les Regans, excentriques grotesques,
sont très drôles. M. Mercadier se fait applau-
dir à outrance ; Mlle Fougère, la mignonne
et, charmante pensionnaire du Palace con-
tinue crânement à se maintenir dans les
faveurs du public. M. Volton nous présente
un travail plein d'intérêt, il est étonnant dans
ses exercices sur le trapèze. Dufour nous est
revenu, mais II! pas seul ; il nous est revenu
avec une gracieuse danseuse comique, miss
Ilartley, qui exécute avec lui des duos
comiques très amusants; Mile Marie-Louise
est très gentille dans ses costumes fantai-
sistes, mais un peu trop excentrique ; le
reste de la troupe mérite aussi nos compli-
ments ; MM. Demolins et Pompéï, les sym-
pathiques directeurs du Palace, méritent
nos compliments les plus empressés.

K. LICOT

MOULINS. — CONCERT DE LA ROTONDE
— Réengagés, M. Berthon et Mlle.d'Entra-
gues, qui obtiennent uu immense succès
dans Oscar et Eulalie, François les bas-bleus
les Chats, duos.

Mlle Nadège nous charme toujours d
ses chansons de genre. Mlle Kerval et r^
raid, plaisent toujours. Prochainement n
veaux débuts. ' '° u-

SAINT- CLAUDE- SUR- BIENNE
CONCERT VOLTAIRE. —Adieux deMlle V """"

raillon, excellents débuts de Mlle PandH
très bien Mlle Itossolti et Mlle Dormay i '
point à M. Andorson, pianiste. J°"

ROULN. — FOLIES-BERGÈRE. -- Adi P
des Wilson, succès croissant de M. Rati *
dans ses exercices avec le fusil ara| )e

Jali

sauts de panthère; et de M 1»0 Hadjali av
et

sa meute savante. Prochainement débm s 1°
capitaine Henry et de sa terrible lirW'
Saïda. le

VESOUL. — CONCERT DE LA GARE
Succès de Mlle Dorel, romancière et' ,T
Mlle Girardi, comique française, italienne et
espagnole.

CONCERT DE LA TERRASSE. — Représenta
tions de M. Deblasteaux, le petit, bossu de"
la Loire; toujours très aimé, M. Bourdon
l'homme soprano. '

VICHY. — ALCAZAR. — Représentation?
de M. et Mme Délia Rocca, duettistes excen
triques, couple d'opérettes. XXZ.
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